Puech,  Aime         ^ 
Acontios  et  Cydippe 


pa 

3945 

zsPs 


ACONTIOS  ET  CYDIPPÉ   ' 


I 


Le  dernier  volume  paru,  —  le  V1I%  —  des  papyrus  d'Oxy- 
rhynclios  vient  de  nous  apporter,  comme  de  coutume,  avec  un 
certain  nombre  de  documents  privés  qui  ne  sont  pas  sans  inté- 
rêt, son  contingent  très  appréciable  de  textes  littéraires  inédits. 
Après  Pindare,  après  P]uripide,  c'est  aujourd'hui  le  tour  de 
Callimaque.  Il  y  a  quelques  années,  M.  Jules  Nicole  nous  avait 
rendu  un  premier  fragment  des  Aix'.a,  très  mutilé  (2),  mais  qui 
permettait  cependant  d'entrevoir  comment  le  poète  avait  traité 
certains  épisodes  de  la  légende  des  Argonautes,  et  comment 
son  rival  Apollonios  s'était  écarté  de  lui.  Nous  rentrons  en  pos- 
session celte  fois,  d'abord  de  quarante  distiques  qui  contiennent 
la  fin  de  l'histoire  d'Acontios  et  de  Cydippé,  et  de  quatre  autres 
qui  appartiennent  à  la  conclusion  générale  du  poème;  ensuite 
de  morceaux  importants  d'un  autre  recueil,  celui  des  ïambes. 
L'un  de  ces  morceaux,  médiocrement  conservé,  laisse  néan- 
moins apparaître  clairement  le  sujet,  qui  était  l'anecdote  de 
la  coupe  de  Bathyclès,  offerte  successivement  à  chacun  des 
Sept  Sages,  et  consacrée  finalement  à  Apollon  par  Thaïes;  un 

(1)  Cet  article  reproduit  essentiellement  une  lecture  faite  eu  séance  du  Comité 
peu  après  la  publication  de  M.  Ilunt;  j'ai  modifié  certaines  parties  en  tenant 
compte  des  observations  de  MM.  Ilousnian  et  Platt,  parues  dans  la  Classical 
Quarlerly  (avril  1910),  et  de  mes  propres  réflexions  ;  les  Sî-jxspa'.  cspovTÎSc;  sont 
ici  particulièrement  nécessaires.  Aussi  ai -je  l'espoir  que,  quand  paraîtront  ces 
lignes,  d'autres  auront  sans  doute  réussi  déjà,  mieux  que  moi,  à  corriger  ou  à 
interpréter  certaines  au  moins  des  ditïicultés  qui  m'ont  arrêté. 

(2;  R.  E.  G.,  1904,  p.  215. 
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second,  dont  Tclat  est  meilleur,  a  pour  thème  la  rivalité  du 
laurier  et  de  l'olivier;  d'autres  sont  malheureusement  peu  intel- 
ligibles, en  particulier  les  vestiges  d'un  poème  en  tétramètres 
trochaïques.  Si,  à  tout  cet  ensemble  on  ajoute  le  fragment  de 
l Hécalé  publié  jadis  par  M.  Gomperz,  on  voit  que,  tandis  qu'on 
était  réduit  naguère  à  juger  le  chef  de  l'école  alexandrine  sur 
ses  Hymnes  et  ses  Epigrammes^  nous  commençons  à  connaître 
des  échantillons  plus  variés  de  son  œuvre  (1). 

Le  papyrus  auquel  nous  devons  les  textes  nouveaux  a  été 
trouvé  dans  la  campagne  de  fouilles  de  1905-1906;  il  est  de  la 
fin  du  iv^  siècle  environ;  certaines  parties  sont  dans  un  état  de 
conservation  satisfaisant;  je  veux  dire  que  les  déchirures  et  les 
trous  y  sont  rares;  mais  l'écriture  manque  de  netteté,  l'encre 
n'est  pas  d'une  qualité  excellente;  en  somme,  le  déchiffrement 
était  difficile.  M.  Ilunt  a  dû  l'accomplir  seul  ;  la  maladie  le  pri- 
vait de  l'aide  de  M.  Grenfell;  à  défaut  de  celui-ci,  M.  de  Wila- 
mowitz,  M.  Murray  lui  ont  prêté  un  concours  précieux.  Aussi 
sa  traduction  et  les  notes  qui  l'accompagnent  éclaircissent-elles 
déjà  heureusement  certaines  obscurités.  Mais,  comme  le  papy- 
rus était  d'une  lecture  malaisée,  et  comme  Gallimaque  n'est 
point  un  poète  qu'on  entende  toujours  sans  peine,  comme  il  est 
très  délicat  de  restituer  le  texte  d'un  écrivain  aussi  raffiné, 
quand  ce  texte  est  incomplet  ou  corrompu,  on  ne  peut  dire  que 
toutes  aient  disparu.  En  plus  d'un  passage,  une  correction  est 
évidemment  nécessaire,  et  dans  quelques  autres,  oii  la  leçon 
n'est  pas  suspecte,  le  sens  peut  être  discuté.  Résoudre  toutes 
ces  difficultés  ne  sera  pas  la  tache  d'un  seul  jour,  ni  d'un  seul 
homme.  Pourtant,  elles  ne  portent,  après  tout,  que  sur  des 
détails,  dans  celui  de  ces  morceaux  qui  est  destiné  à  exciter  le 
plus  d'intérêt,  l'élégie  d'Acontios  et  Cydippé;  le  sens  général  en 
est  clair.   On  peut  donc   essayer  au  moins  d'en  dégager  les 


(1)  Le  frafftiient  Gouiporz  est  sur  une  tablette  de  bois;  le  fragment  Nicole  sur 
parcbetnin.  Jusqu'à  présent,  les  papyrus  n'avaient  fourni  qu'un  court  morceau 
d'hymne  (cf.  Revue  des  Éludes  (jrecques,  XIV,  p.  203),  et  un  lambeau  de  scholies. 
[Papyrus  Amhersl,  n»  20.) 
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caractères  dominanls,  et  de  rechercher  ce  qu'il  nous  apprend 
sur  Tart  de  Gallimaque,  dans  un  de  ses  poèmes  les  plus 
célèbres. 

Rien  n'est  plus  mal  connu  que  le  plan  d'ensemble  des  Aitia. 
Schneider  en  a  tenté,  d'après  Ilygin,  une  reconstruction  tout  à 
fait  arbitraire,  et  Couat  a  été  beaucoup  plus  sage  en  confessant 
notre  ignorance.  Un  seul  épisode  a  pu,  de  bonne  heure,  être 
reconstitué  dans  ses  grandes  lignes,  avec  une  précision  assez 
exacte  :  c'est  justement  celui  d'Acontios  et  de  Cydippé.  Beau- 
coup d'oeuvres  de  Gallimaque,  qui  depuis  ont  disparu,  subsis- 
taient encore  au  vi"  siècle.  Un  certain  Marianos  en  fit  alors 
une  paraphrase  qui  a  pu  contribuer  à  en  déterminer  la  perte, 
et  qui  elle-même  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous.  Dans  une  de 
ses  Lettres^  Aristénète,  qui  a  vécu  probablement  vers  la  môme 
époque,  a  conté  l'aventure  amoureuse  d'Acontios,  et,  depuis 
qu'Jlemsterhuys  et  Ruhnken  ont  émis  cette  opinion,  on  s'est 
accordé  à  penser  qu'il  s'était  assez  fidèlement  inspiré  de  Galli- 
maque ;  c'est  ce  que  ne  contredit  pas,  —  à  prendre  les  choses 
en  gros,  —  la  publication  de  M.  Hunt.  Au  contraire,  les  deux 
Héroïdes  ovidiennes,  ou  pscudo-ovidiennes,  se  révélaient  assez 
manifestement  comme  des  imitations  plus  libres,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  interdit  d'y  rechercher,  —  avec  prudence,  —  quelques 
traces  de  l'original  (1).  Grâce  à  ces  secours,  et  à  quelques  frag- 
ments assez  rares,  Dilthey  avait  l'éussi  à  écrire  un  petit  livre 
très  pénétrant,  qui  date  de  1863,  et  qui  a  gardé  une  réputation 
méritée  :  De  CaUimachi  Cydippa.  Dans  un  des  meilleurs  cha- 
pitres de  sa  Poésie  Alexandrine^  M,  Couat  avait  précisé  ou  rec- 
tifié certaines  des  conclusions  de  Dilthey.  Je  résume  d'abord  la 
légende  :  le  bel  Acontios,  célèbre  par  sa  beauté  entre  tous  les 
jeunes  gens  de  Géos,  et  jusqu'alors  insensible,  rencontre,  dans 
l'Artémision  de  Délos,  une  jeune  fille  non  moins  belle  que  lui, 


1^1)  L'histoire  de  Ct6sylla  et  d'Uermocliarés,  qu'Antoninus  Liberalis  rapporte 
(d'après  Nicandre)  au  début  de  ses  Métamorphoses,  présente  avec  celle  d'Acontios 
et  de  Cydippé  des  analogies  et  des  différences  curieuses  ;  il  semble  bien  que  le 
stratagème  de  la  pomme  y  soit  moins  essentiel  que  dans  celle-ci. 
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Cydippé,  et,  par  la  volonté  d'Aphrodite,  irritée  de  son  dédain,  il 
s'éprend  d'elle  au  premier  regard.  Tous  deux  sont  évidemment 
venus  à  Délos  pour  une  de  ces  fôtes  qui  attiraient  dans  les 
sanctuaires  de  l'île  sacrée  tant  de  pèlerins  ou  de  curieux.  Mais 
d'oii  venait  Cydippé?  On  avait  imaginé,  sans  motif  solide,  qu'elle 
était  Athénienne;  nous  voyons  aujourd'hui  qu'elle  était  de 
l'île  de  Naxos.  Pour  parvenir  à  ses  fins,  Acontios  use  d'un  stra- 
tagème ingénieux,  qui  a  beaucoup  contribué  à  la  vogue  extraor- 
dinaire du  poème.  Il  grave  sur  une  pomme  de  Cydon  ces 
mots  :  «  Par  Artémis,  c'est  Acontios  que  j'épouserai,  »  et  il 
lance  la  pomme  aux  pieds  de  Cydippé  et  de  sa  nourrice.  La 
nourrice  curieuse  la  ramasse,  remarque  qu'elle  porte  une  ins- 
cription, la  tend  à  sa  jeune  maîtresse,  et  invite  celle-ci  à  lire. 
Cydippé,  comme  il  est  naturel,  ne  soupçonne  pas  le  piège  ;  elle 
lit  à  haute  voix;  confuse  et  rougissante,  elle  s'interrompt  au 
milieu  du  dernier  mot;  mais  il  est  trop  tard  ;  elle  a  prononcé, 
sans  le  vouloir,  le  serment  qui  va  la  lier,  et  que  la  Déesse  a 
entendu.  Elle  retourne  cependant  à  Naxos,  gardant  le  secret 
sur  son  aventure,  et  ses  parents  la  fiancent  à  un  Naxien.  Mais 
Artémis,  par  le  nom  de  qui  elle  a  juré,  prend  en  main  les  in- 
térêts d'Acontios.  La  veille  du  jour  oii  la  cérémonie  doit  être 
célébrée,  une  fièvre  inexplicable  saisit  subitement  la  jeune  fille. 
Les  noces  sont  ajournées,  et  elle  guérit.  Une  seconde  fois,  puis 
une  troisième,  on  refait  les  apprêts  du  mariage;  une  seconde, 
une  troisième  fois,  Cydippé  (;st  frappée  du  même  mal  mys- 
térieux. Le  père  n'a  plus  d'autre  ressource  que  de  consulter 
"  l'oracle  pythique.  Apollon  lui  révèle  tout  le  roman  de  Délos, 
et  lui  prescrit  de  tenir  pour  valide  le  serment  involontaire.  Le 
dieu  est  obéi,  et  le  plus  beau  des  Céens  s'unit  à  la  plus  belle 
vierge  des  Cyclades. 

Telle  est  cette  fable  charmante,  bien  faite  pour  séduire  l'ima- 
gination d'un  poète  de  talent.  Sauf  l'origine  de  Cydippé,  qui 
n'est  après  tout  qu'un  détail,  sauf  quelques  particularités 
encore  que  j'indiquerai  en  leur  lieu,  nous  en  connaissions  déjà 
les  principaux  éléments.  Mais  comment  Callimaque  l'avait-il 
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traitée?  Dans  quelle  mesure  pouvions-nous  retrouver  les  traces 
de  sa  manière  propre  sous  la  rhétorique  d'Arislénèle,  à  travers 
la  préciosité  d'Ovide  ou  de  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  des  deux 
Héroïdes?  C'était,  jusqu'à  présent,  affaire  de  divination,  et  la 
divination  est  périlleuse  en  matière  aussi  délicate.  Nous  voici 
nantis  enfin  d'une  partie  au  moins  de  l'œuvre  originale,  et 
notre  jugement  aura  désormais  une  base  solide.  Est-ce  à  dire 
que  nous  sachions  tout  ce  que  nous  voudrions  savoir?  Non, 
sans  doute.  Peut-être  la  première  moitié  de  l'élégie,  celle  qui 
contenait  la  rencontre  des  deux  jeunes  gens  et  le  stratagème 
d'Acontios,  était-elle  la  plus  intéressante.  Mais  la  seconde,  si 
elle  n'est  pas  celle  où  l'art  du  poète  avait  trouvé  le  plus  d'occa- 
sions de  se  révéler,  a  l'avantage  de  nous  livrer  au  grand  jour 
sa  méthode  de  travail,  et  de  nous  indiquer  la  source  où  il 
avait  puisé  son  récit.  Je  crois  aussi  qu'elle  permet  de  faire,  au 
sujet  de  ce  qui  précédait,  quelques  inductions  vraisemblables, 
et  que  nous  pouvons  nous  former  une  opinion  raisonnée  sur  le 
mérite  du  poème  qui,  avec  VHécalé,  a  été  considéré  par  les 
anciens  comme  le  chef-d'œuvre  de  Callimaque. 


UEG,  \t[\\,  1910,  n»  103-104.  1« 
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II 


Le  fragment  commence  au  moment  où  se  prépare  pour  la  pre- 
mière fois  le  mariage  de  Cydippé.  J'essaierai  d'en  donner  une  tra- 
duction, et  comme  les  volumes  de  VEgypt  exploration  fund  sont 
coûteux  et  peu  répandus,  j'ai  pensé  que  les  lecteurs  de  la  Revue  me 
sauraient  gré  de  reproduire  aussi  le  texte.  Le  poète,  toujours  curieux 
de  noter  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  singulier  dans  les  coutumes  locales 
et  de  l'expliquer,  mentionne,  dans  les  premiers  vers  conservés,  un 
rite  du  mariage  à  Naxos  ;  ce  rite  était  un  souvenir  de  la  légende 
selon  laquelle  Zeus  et  Héra,  dont  l'union,  —  \tooc,  y^ij^o?,  —  était  pour 
les  Grecs  le  prototype  du  mariage  légal,  s'étaient  aimés  d'abord  à 
l'insu  de  leurs  parents,  otXooç  Xr^Oovxe  To-/.-^a;  [Iliade,  XIV,  296.)  Cy- 
dippé avait  déjà  accompli  ce  rite,  quand  la  maladie  vint  la  frapper. 

«  Déjà  la  jeune  fille  avait  partagé  sa  couche  avec  un  jeune 
garçon,  comme  le  prescrivait  le  rite  qui  veut  que  la  fiancée 
dorme  un  sommeil  prénuptial  avec  un  enfant  mâle,  dont  le 
père  et  la  mère  vivent  encore  (1).  Car  on  dit  qu'autrefois  Héra, 

—  chien,  chien,  arrête  toi;  cœur  impudent,  tu  vas  chanter  ce 
qu'il  n'est  pas  permis  de  révéler  (2).  Félicite  toi  de  n'avoir  pas 
vu  les  mystères  de  la  déesse  redoutable  ;  tu  n'aurais  pas  résisté 
au  désir  d'en  trahir  le  secret.  Ah  !  trop  de  savoir  est  un  mal 
dangereux,  pour  qui  ne  sait  pas  être  maître  de  sa  langue  ;  on 
ressemble  alors  vraiment  à  un  enfant  qui  possède  un  couteau  (3). 

—  Le  lendemain  matin,  les  bœufs  devaient  frémir  d'angoisse,  en 


(1)  Ce  rite,  destiné  à  rappeler  les  amours  secrètes  de  Zeus  et  d'IIéra,  ne  pou- 
vait ftre  qu'un  simulacre  ;  le  fiancé  est  donc  représenté  par  un  tout  jeune  {gar- 
çon (c'est  le  sens  ordinaire  de  yt-oû^o^,  xoyptÇstv,  etc.  dans  Callimaque;  cf.  Hymne 
III,  5;  IV,  2,  214  et  Kuiper,  Studia  Callimuchea,  I,  p.  48  et  112).  Cet  enfant  mâle 
doit  être  à|i'fiOaX-/,î,  c'est-à-dire  patrimus  et  matrimus.  Cf.  les  textes  cités  par 
Ilunt;  sur  un  rite  analogue,  pratiqué  à  Samos,  Daremberg  et  Saglio,  article  llié- 
ros  gamos  (p.  118);  voir  aussi  le  texte  de  Pollux  IIl,  39,  sur  ïèT.7.-jV.3.  T.txépx.  — 
llunt  a  cru  à  tort  que  les  quatre  premiers  vers  (jusqu'à  œa»'.^  faisaient  partie 
d'un  monologue  d'Acontios. 
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Les  crochets  droits  [  j  indiquent  la  restitution  de  mots  ou  de 
lettres  qui  manquent  dans  le  papyrus;  les  parenthèses  (  ),  une 
correction  apportée  à  ce  texte;  une  croix  -[-,  un  passage  altéré.  Je 
n'ai  pas  reproduit  les  points  placés  sous  les  lettres  qui,  dans  les 
Oxyrhynchus  Papyri,  marquent  les  lectures  incertaines  (ici  assez 
nombreuses);  mais  lorsque  des  raisons  intrinsèques  rendent  aussi  le 
texte  suspect,  j'ai  dit  en  note  dans  quelle  mesure  le  déchiffrement 
mérite  confiance. 

Folio  1.  verso. 


'Hprv  vào  xoti  csaT'l  —  xûov,  xjov,  ÏT/to,  Xa'.opé 
5  9u{J.£,  o-û  y'  kt'.'7T^  xal  TaTisp  o'jy  ouivi. 

"Qvao  xàp(O)'  £Vîx'  ou  tî.  Ôî-^ç  i8eç  Ispà  (ppurfi^, 

(s^  av  £T:el)  xal  twv  y^puysç  iTTop'lr,v. 
^H  7io).ut.op£'l/i  '/a)v£7tôv  xaxôv,  oVr'-ç  àxap-re^ 

YAtôo-TTi^  •    (OÇ   èTEOV  TTa~.?  00£   [Xa'JA'.V    £/£i.   — 
10  HwOt,    [Jl£V   £a£A).OV    £V    UOaT!.   0'J|JLOV    à[Jl.'J^£l.V 

3.  Scholiaste  de  Sophocle,  Antigone,  ()29  :  aùirt/ia  x)-,v  xàXiv  -aïoi  aùv  àiA^piôaT^sî 
(=  frg.  10  de  Schneider,  qui  s'était  trompé  en  rapportant  ce  vers  à  la  description 
flnale  du  mariage  d'Aconlios  et  de  Cydippé.)  Ilunt  a  admis  ajxixa;  mais  cf.  la  note 
exégétique. 

6.  PapjTUs  :  xaoT.  (douteux).  Hunt  :  xapO';  Wilamowitz  :  [lâpy'. 

1.  Papyrus  :  ilvd~i:-f.i\,  avec  un  v  au-dessus  de  v.\  d'où  Ilunt  :  sçevétteiv.  Mais 
•r,ojy;-  ÈçcvsTtciv  est  une  construction  qui  paraît  dillicile  à  Uunt  lui-même,  et  av 
est  indispensable.  Ilousman  [l.  c.)  i\  àv  ètsî  ;  ni  la  tmèse  l|f,!i'jyïî,  ni  la  place 
de  i~v.  ne  peuvent  faire  ditficulté  chez  Callimaque. 

8.  Papyrus  TtoXuiSp:f,,  avec  un  e  au-dessus  de  Ti.  —  On  n'avait  pas  d'exemple 
d'àxapTêï  pour  àxpaTst,  comme  xâpTOî  pour  -Mi-^o^. 

9.  Le  papyrus  porte  en  marge  entre  9  et  10  un  signe  critique,  dont  le  sens  ne 
peut  guère  être  que  de  marquer  la  reprise  du  récit  après  l'apostrophe  que  le 
poète  s'est  adressée  à  lui-même. 


(2)  On  peut  comparer,  pour  le  tour  ironique,  la  fin  de  l'hymne  à  Apollon  ;  pour 
le  secret  des  mystères,  l'hymne  V,  SI,  et  Théocrite,  XV,  55;  pour  l'apostrophe 
xûov,  xjov,  l'hymne  à  Déméter  63  ;  pour  6u[x^,  le  début  de  l'hymne  à  Délos. 

(3)  Ilunt  rapproche  justement  de  ce  vers  le  proverbe  :  \i.%  TiaiSî  [j.i/a;pav. 
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voyant,  dans  lo  bassin  qui  contient  l'eau  lustrale,  se  refléter 
le  coutelas  du  sacrificateur  (1)  ;  mais  le  soir,  Cydippé  fut 
surprise  par  une  pâleur  fatale,  elle  fut  surprise  par  le  mal  que 
l'on  guérit  en  le  faisant  passer  dans  le  corps  des  chèvres  sau- 
vages, et  que  notre  ignorance  appelle  le  mal  sacré  (2)  ;  ce  mal 
funeste  mit  la  jeune  fille  aux  portes  du  tombeau.  Une  seconde 
fois,  on  prépara  la  couche  nuptiale,  une  seconde  fois  l'enfant, 
pendant  sept  mois,  souffrit  de  la  lièvre  quartaine.  Une  troisième 
fois  encore,  on  pensa  au  mariage  (3);  une  troisième  fois, 
Cydippé  se  sentit  gagner  par  un  affreux  frisson.  Le  père  n'atten- 
dit pas  une  quatrième  épreuve;  il  alla  consulter  le  dieu  de 
Delphes,  Phébus,  et  celui-ci,  dans  la  nuit  (4),  lui  rendit  cette 
réponse  :  «  L'obstacle  au  mariage  de  ta  fille  est  un  serment 
solennel  juré  par  le  nom  d'Artémis.  Sache  le,  ma  sœur  n'élait 
point  occupée  alors  à  punir  Lygdamis  (o),  ni  à  tresser  des  joncs 


(1)  Ce  passage  difflcile  avait  été  compris  autrement  par  [hint,  qui  expliquait  : 
M  C'était  l'heure  matinale  où  les  bœufs,  qui  voient  déjà  se  préparer  pour  le  soir 
le  coutelas  du  sacrificateur,  allaient  épuiser  leur  ardeur  dans  les  eaux  >>;  en 
d'autres  termes,  on  baigne  les  bœufs  pour  les  rendre  plus  calmes  au  moment  du 
sacrifice,  et  ceux-ci  prévoient  qu'ils  seront  immolés  le  soir.  Mais  5rpxô|j.îvoi,  au 
sens  de  prévoir,  s'attendre  à,  faisait  difficulté,  et  pourquoi  baigner  les  bœufs  de 
si  grand  matin,  si  le  sacrifice  a  lieu  le  soir?  M.  Platt  {l.  c.)  a  proposé  de  ponc- 
tuer en  rapportant  SsisX'.vfiV  à  xV  S';  restait  à  expliquer  les  vers  10-11.  M.  llous- 
noan  (ib.)  s'est  souvenu  fort  heureusement  d'un  aî-riov  d'Ovide  dans  les  Fastes, 
aîxtov  qui  est  d'un  goût  tout  à  fait  alexandrin  ;  expliquant  le  mot  agonalis,  le 
poète  latin  le  rattache  à  àywvt'a,  et  dit  que  la  victime  est  saisie  d'angoisse  parce 
que,  quand  le  sacrificateur  coupe  sur  sa  tête  la  touffe  de  poils,  elle  voit  se  refléter 
le  coutelas  dans  l'eau  lustrale,  et  comprend  ainsi  son  sort.  Fastes,  I,  329  :  An, 
quia  prœvisos  in  aqua  tlmet  hostia  cultros,  |  a  pecoris  lux  est  ipsa  notata  uietu? 
Cf.  Métamorphoses,  XV,  134  :  <victima>  sanguine  cultros  |  inficit,  in  liquida 
prœvisos  forsitaii  unda.  Il  faut  donc  construire  5spxo;j.Evot,  êv  joaxt,  6u|x6v  daû^civ 
E=  àvuv.îv,  et  tout  cela  revient  à  dire,  sous  la  forme  énigmatique  dont  la  poésie 
alexandrinc  aime  à  revêtir  les  idées  les  plus  simples  :  on  devait  offrir  le  lende- 
main matin  le  sacrifice  des  irpoxéXeia. 

(2)  Sur  cette  sorte  d'exorcisme,  cf.  les  textes  cités  par  Ilunt.  (Hésychius  ;  xax" 
acyaî  àypîaî  •  -napotiJLia  Xt-vo^i^r^  elç  àYptaç  alya;  xpïTtstv  xàî  vôaou;.  Cf.  Suidas,  xax' 
alya;  àyptaî.  Philostratc,  Uéroicos,  tome  II,  p.  179,  éd.  Kayser.)  —  Le  commence- 
ment du  vers  14  ('lejôôijievoi  8'  Up+.v  »Ti|ji(î;o!iev),  cité  par  le  schol.  d'Ap.  Rhod.  I, 
1019  =  Schneider,  fr.  276.  Schneider  s'était  trompé  en  le  rapportant  au  1er  chant 
des  Aïxta, 

(3)  Il  y  a  une  gradation  évidente  dans  la  mention  de  ces  rechutes  ;  l'avertisse- 
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o\  |3o£ç  o^£^av  GspxôjjLsvoi  Sop'loa  • 
Oî',£)^t.vT,v  Tr,v  S'  tCht  xaxoç  y)>ôo;,  sTas  Se  voOto; 

aly^tç  £ç  àyp'.àoaç  Tr.v  à7ro-c[jL-6[J.£0a, 
^l^euoôpisvo'.  o'IspfjV   cp-ri[jL'l^o|jL£v,  T,  tôt'  àv'.Ypv] 

15  Tr.V    XO'jpTjV    'A[ÎOj£W     [JlÉ'^piÇ   tTr\\s.    OÔ[JL(OV. 

A£UT£pov  ÈTTopvuvTO  Ta  xXio-jjLia,  0£ÛT£pov  'r^  7ra[~-]ç 
luTa   T£TapTa'lw    [JLf,vaç  £xa|jiv£   Tzupi  * 

TO  TpÎTOV    £U.Vy]!TaVTO    yàiJLOU   X0T£,  tÔ    Tpbov    a'JT[!,ç] 
KuSiTi7I7,V     0).0Ô;    Xp'JjJlÔ;    £TWx(TaTO. 

20  TÉTpaTOV  [o]yx£T'  £ui£!.v£  7raTY,p  £;  A£A'^'.ov  ap[aç] 

<I>o~.êov  •  6   o'Èvv'jywv    to'jt'   £-o;  Y,u5àTaT0  • 
«  'ApT£[ji.!.oo;  rr,  Ta'.ol  yà^iov  ,3ap'j;  opxo;  £V',x).a. 
AÛYÔau'.v  o'J   yàp  ejxyi  t^(ixoç)  £xt,0£   xaT!.;, 


10-12.  Ponctuation  proposée  par  Platt  [l.  c.)  et  acceptée  par  llousraan  {ib.). 
Hunt  :  ol  pÔ£î,  ô^eïav  SspxôfJLSvot   6op(ôx  S£t£X'.vr,v  •  tt,v.  .. 

13.  Le  l"""  sTXe  a  été  écrit  d'abord  par  erreur  dans  le  papyrus  avec  deux  X,  dont 
le  second  a  été  ensuite  efl'acé. 

15.  Hunt  avait  restitué  :  aÙT^wv...  Ôoawv  (ôoixt,,  charpente  du,corps,  os).  La 
vraie  restitution  'AiSew...  Sôjxwv  a  été  vue  par  Ilousuian  (/.  c),  et  par  Crusius, 
Literarisches  Cenlralblatt,  1910  (n*"  17).  Elle  est  appuyée  par  une  réminiscence 
d'Aristénète  :  zpô;  èx-fopiv. ..  i(j'>pwv. 

20.  Selon  Hunt,  la  lecture  est  très  incertaine  pour  les  mots  :  è;  Ml-ç'.ow  âpa?  (le 
premier  s  et  le  v  sont  seuls  indiqués  comme  non  douteux);  de  plus,  Tethnique 
AsXfiOî  est  sans  exemple.  —  Un  nouvel  examen  du  papyrus  serait  utile,  quoique 
le  sens  ne  soit  pas  douteux.  On  ne  peut  guère  se  servir  de  la  phrase  correspon- 
dante d'Aristénète  pour  rétablir  le  texte  par  conjecture  :  è-'jOsto  toû  n-j^iov  semble 
un  jeu  de  mots  dû  au  rhéteur. 

22-23.  Hunt  avait  ponctué  après  AûyôaijLiv,  et  croyait  que  Lygdamis  était  le 
nom  du  ûancé  naxien  de  Cydippé  ;  mais  il  ne  pouvait  expliquer  d'une  manière 
satisfaisante  la  construction  yâaov  Êvix)kâ  A'jyôau-.v.  J'avais  pensé  à  rattacher  \ùy- 
6a;j.'.v  à  ïxfjOE,  avant  de  savoir  que  la  même  idée  était  venue  à  M.  Platt.  —  Papy- 
rus :  Tr,vov,  que  Hunt  a  compris  comme  désignant  lile  de  Ténos. 


ment  divin  se  fait  entendre  plus  tôt,  à  chaque  reprise  du  projet;  à  la  troisième, 
il  sutlit  de  la  simple  pensée  pour  le  provoquer. 

(4)  'Evvj/tov  fait-il  simplement  allusion  à  Vadyton?  —  L'oracle,  sans  être  aussi 
précis  que  dans  Aristénète  (cf.  infra),  est,  en  tout  cas,  parfaitement  clair.  —  Aris- 
ténète  :  ô  51  -irxxî-.p  XcxiptT,v  oix  i-/i\xt'.^n  vôaov,  àW  ètt'JOîto  toO  II'jOîou,  tIî  apa  Oeôjv 
TGV  yatiov  è[moS{Çe'.  xr|  xôpT). 

(5)  Roi  des  Cimmériens,  qui  voulut  détruire  le  temple  d'Ephèse.  Cf.  IhjmnelM 
251-258.  —  Strabon,  I,  61. 
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dans  le  sanctuaire  d'Amyclées  (1  ),  elle  ne  baignait  pas  son  corps, 
au  retour  de  la  chasse,  dans  les  eaux  du  Parthénios  (2),  Non, 
elle  était  présente  à  Délos,  lorsque  ta  fille  jura  qu'elle  aurait 
pour  époux  Acontios,  et  nul  autre...  Si  donc  tu  veux  me  prendre 
pour  conseiller,  tu  dois  accomplir  de  tout  point  ce  qu'exige  le 
serment  prêté  par  ta  fille.  Ce  faisant,  je  te  le  dis,  tu  ne  courras 
point  le  risque  d'allier  le  plomb  à  l'argent  ;  Acontios  s'unira  à 
Cydippé  comme  l'électron  s'unit  à  l'or  brillant  (3).  Toi,  le  beau- 
père,  tu  es  de  la  race  des  Godrides  (4),  et  de  son  côté  le  Géen 
qui  deviendra  ton  gendre,  appartient  à  la  famille  des  prêtres  de 
Zeus  x^ristaios,  que  l'on  appelle  aussi  Icmios  (5)  ;  ce  sont  ces 
prêtres  qui  ont  mission,  sur  les  cimes  de  la  montagne,  d'adou- 
cir, quand  elle  se  lève,  la  funeste  Canicule,  et  de  demander  à 
Zeus  la  brise  qui  fait  choir  en  masse  les  cailles  dans  les  filets 
de  lin  des  chasseurs  (6)  ». 

Le  dieu  dit  :  le  père  de  Cydippé  retourna  à  Naxos;  il  inter- 
rogea la  jeune  fille;  elle  alors,  révéla  toute  l'histoire  (7);  elle 

(1)  6p[û]ov,  Hunt.  On  peut  songer  à  la  confection  d'un  objet  sacré,  d'un  cala- 
thos  par  exemple. 

(2)  Artémis  se  baigne  aussi  dans  le  fleuve  Parthénios,  enPaphlagonie,  au  2°  chant 
d'ApoIlonios  de  Rhodes,  vers  936.  (Sur  les  divers  fleuves  de  ce  nonf",  cf.  Glotz, 
L'ordalie  dans  la  Grèce  primitive,  p.  72). 

(3)  On  avait  cru  parfois  Acontios  de  naissance  très  inférieure  à  Cydippé,  et  on 
expliquait  ainsi  la  résistance  présumée  des  parents  de  celle-ci  à  leur  union.  On 
voit  que  les  choses  sont  un  peu  diO'érentes;  il  reste  cependant  que  la  famille  des 
prêtres  de  Céos  ne  paraît  pas  tout  à  fait  légale  des  Godrides,  puisque  lélectron, 

—  alliage  d'or  et  d'argent  où  l'or  domine  de  beaucoup  —  n'est  pas  l'égal  de  l'or. 

(4)  Plutarque,  irepl  ouyt.î  IX  (=  Moralia  603  B)  ;  -càî  6è  Kux>iâSaî  TrpÔTspov  aèv  o'. 
Miv(i>  T:aï5ê;,  Caxcpov  o'oi  KoSpou  xxl  NeîXîw  xaT(j)x.T,aav . . . 

(3)  Pour  Zeus  Aristaios  et  Icmios,  et  son  culte  à  Céos,  cf.  ApoUonios  de  Rhodes, 
II,  519-27.  Les  textes  relatifs  à  ce  culte  ont  déjà  été  réunis  par  Brœndsted 
{Voyat/es  et  recherches  dans  la  Grèce,  Paris,  1826).  —  Voir  aussi  la  note  de  Ilunt. 

(fi)  Ilunt  note  qu'il  y  a  ici  une  légère  confusion  entre  les  i-z-r^iicL:,  qui  soufflent 
au  milieu  de  l'été,  et  les  ôpv.ôtat,  qui  soufflent  au  commencement  du  printemps  ; 
mais,  si  l'époque  est  différente,  c'est  toujours  le  même  vent,  le  vent  du  Nord. 

—  Callimaque  avait  écrit  un  ttt^l  àvéjiwv,  que  Schneider  (tome  II,  p.  20)  croit 
avoir  été  une  partie  des  'Eôv.xal  [xexovouacitai. 

(7)  Le  texte,  où  les  mots  àv^rw;  et  £xâXLn}/ev  se  contredisent,  est  certainement 
à  corriger;  et  il  est  impossible  d'admettre,  avec  Ilunt  et  Wilamowitz,  que  Cydippé 
garde  encore  le  silence  après  que  son  père  a  été  mis  au  courant  par  l'oracle, 
sinon  de  tous  les  détails  (ce  qui  est  la  version  d'Aristénète  :  ô  Se  'ArôXXojv  -rcatvxa 
(jasw;   t6v   iratépa   6t5i7xs'.,  tôv   vïov,  t6  [xf.Xov,  x6v    Spxov,  xal   xf,;  'ApxÉjxtSoî   xàv 


ACONTIOS    ET    CYDIPPÉ  263 

25  sxXuî^îv   TîOTaiJiw    A'jfjiaTa  IlapOcV'lw, 

wuoTcV,   O'jx   aAAov,   vûpi'J'.ov  s^susva'. 

•    a ui  •  àX)/ 7,v  |ji' £Q£À[r]]ç  TU{JLCppà5[ji.ova  OijGai 

[îcàjvxa  T£À£'JT7jTsiç  opxia  BuyaTspoç  • 
30  aoYUpov  oj   •ji.o)v'Xti)  vào   'AxôvTwv,  àA)và  oasivw 

r,A2XTpov  ypuo-w  ç5'/iiji.i  Tt  {Ji'.çéaeva!.. 
Koops'loT)?  TU  y'  àvw^ev  6  TisvOspOs,  aÙTap  6  Kswç 

vauêpo;  'ApiTTa'loy  (ZyivÔs  oc'j'  Upétov) 
'Ixu.(o'j,  oIt'.   !J.£a.[r.]À£v   Ètt'   o-joîoç   àu.êd)V£TT'.v 

l  '  I      t    L  'J  i        '        l 

35  7:pY,iv£',v  yaÀrsJTTfjV  Ma^pav   àv£pyou£ vr,v, 

«'.Tî^TGa'.  tÔ  o'  ar,[jLa  Trapal  Awç  w  te  Qaa'.vo'l 
T:Ar,!TTOVTa'.  )>'.via'.^   opTuys?  èv  v&cséla'.ç.   » 
^H  OeÔç,  auTap  6  Niçov  I^ti  7ràXi.v,  e?p£TO  o'  aj-r^'' 
xoûpY^v  •  •]■  T,  5'  àv£T(oç  Tiâv  IxâXu'liev  £710;, 


24.  Leçon  de  Hunt,  qui  lit  dans  le  papyrus  (en  hésitant)  ôpiov. 

28.  Selon  Hunt,  la  conjecture,  —  bien  séduisante,—  de  Wilanocvitz,  aÙT^ÇuÇ, 
n'est  pas  possible,  et  la  lettre  qui  précède  u^  ne  peut  être  Ç;  on  peut  hésiter, 
d'après  lui,  entre  t„  v,  peut-être  yp,  "rp.  Une  légère  trace  est  visible  au-dessus  du  \, 
mais  il  n'est  pas  sûr  que  ce  soit  de  l'encre,  et  elle  est  placée  trop  haut  pour  être 
un  signe  d'élision.  —  Murray  :  à!vc'.  vj;.  Ilousniau  :  ixT^p-j;"  àX>,'  t,v  ij.'  sOAt,;,  etc. 

30.  Je  préfère  la  ponctuation  de  Crusius  (/.  c.)  à  celle  de  Hunt,  qui  place  la  vir- 
gule après  vâp. 

33.  Hunt  a  lu  yaïAêpoaap'jxatou.  .tioî  atxïïepwv.  11  marque  les  lettres  xi  et  le  [x 
de  à;ji'ft  comme  douteux.  Il  a  rétabli,  d'après  une  conjecture  de  Wilamov^ùtz  : 
}>f,'.TOî  àjA-p'  tspdiv  (cf.  frg.  123  X/,Tctpai).  La  leçon  de  Housman  (/.  c),  que  j'ai  accep- 
tée, donne  un  sens  et  une  construction  bien  préférables.  Pour  la  quantité  de  l't 
dans  ÎEpc'wv,  cf.  Épigr.  XL,  vers  1. 

34.  èit'  oSpeoî  i[i.6wv£au'.v  =  frg.  70.  Schneider. 

36.  Papyrus  :  ÔaijLstvoi. 

37.  Papyrus  :  Xivat,  avec  un  s  au-dessus  de  l'a. 

39.  Hunt  donne  la  lecture  comme  certaine,  sauf  pour  la  syllabe  w;.  11  écrit, 
d'après  Wilauiowitz,  dtvEO);,  mais  cf.  la  note  explicative.  Platt  :  ïvétwî  xivsxiXuil'sv 
t-Ko;.  Mais  itâv  est  nécessaire,  et  en  outre  défondu  par  Epigr.  I,  8.  Ou  bien  il  faut 
lire  àv£X7Xui}£v,  avec  tmèse,  si  l'altération  porte  sur  la  fin  du  mot  i'/éxhi^;  ou  bien, 
dans  le  cas  contraire,  èxâXin^/Ev  est  à  corriger  [Léo,  ÈiréXuïEv]. 


Ôutiôv),  du  moins  de  lessenliel,  c'est-à-dire  du  serment.  —  Dans  Ovide,  XXI, 
241-242  Cydippé  se  confesse  à  sa  mère  (Fassaque  sum  matri  deceptae  foedera 
linguœ,  I  lumina  fixa  tenens  plena  pudoris  humo]. 


266  A.    PUECH 

consentit  à  te  voir  désormais,  Aconlios,  la  venir  chercher  dans 
son  île,  dans  l'île  de  Dionysos  (1).  Ainsi  le  serment  juré  par  Ar- 
témis  fut  respecté,  et  les  compagnes  de  la  jeune  fille  chantèrent, 
cette  fois  sans  qu'il  fût  retardé,  l'hyménée  en  l'honneur  de  leur 
amie.  Ah!  j'en  suis  sûr,  Acontios,  en  échange  de  cette  nuit 
où  tu  dénouas  la  ceinture  virginale  de  Cydippé,  tu  n'aurais  pas 
accepté  le  talon  léger  d'iphiklos  (2),  qui  glissait  sur  les  épis  en 
les  effleurant,  ni  les  richesses  de  Midas,  le  roi  de  Célénes.  Ils 
rendront  témoignage  de  la  vérité  de  mes  paroles,  tous  ceux 
qui  n'ignorent  pas  l'Amour,  ce  dieu  cruel.  —  De  cette  union, 
un  grand  nom  devait  naître;  aujourd'hui  encore  les  Acontiades, 
votre  postérité,  sont  nombreux  et  honorés  à  Iulis,  ô  jeune  Géen  ; 
ton  roman  d'amour,  je  l'ai  appris  du  vieux  Xénomédès  (3), 


(1)  Le  sens  général  me  paraît  à  peu  près  sûr;  le  détail  de  l'expression  est 
extrêmement  douteux.  Cf.  la  note  sur  les  vers  40-41. 

(2)  Iphiklos,  fils  de  Phylakos  et  de  Klyméné,  père  de  Protésilaos  et  de  Podarkès, 
{Iliade,  II,  704,  XIII,  698).  Sur  son  agilité,  les  textes  sont  :  Iliade,  XXllI,  636,  et 
surtout  Hésiode,  fr.  117  Rzach.  Cf.  l'article  Iphiklos  dans  Uoscher.  —  Scpûpov 
^V-sv/Ckf.o^t  =  le  frg.  496  de  Schneider  ;  Schneider  l'avait  attribué  à  tort  au  l^""  chant 
des  AÎTia. 

(3)  Xénomédès  était  connu  déjà  par  le  schol.  d'Aristophane  {Lysislrata,  448),  le 
schol.  Townley  [Iliade,  XVI,  328);  Denys  dllalicarnasse,  De  Thucydide,  5  (où 
il  faut  lire  Keïoî  au  lieu  de  Xîo;). 


40-41.  C'est  ici  le  passage  dont  le  texte  est  peut-être  le  plus  délicat  à  rétablir. 
Hunt  a  lu,  au  commencement  du  vers  40  :  xTjvauawaoT.  (x,  uw,  ox  douteux;  une 
lettre  manque  après  le  t)  ;  à  la  fin  du  même  vers,  aeeto  (corrigé  ensuite  en  asio) 
|i£Te)v6£'.  (et  douteux);  au  commencement  du  vers  41,  saxai  et  les  deux  premières 
lettres  de  tt,v  sont  donnés  comme  douteux;  le  reste  de  la  lecture  paraît  assuré. 
Je  n'ose  rien  proposer  pour  le  commencement  du  vers  40;  j'ai  proposé  e  pour 
obtenir  un  complément  direct  (cf.  pour  l'emploi  de  s,  fréquent  chez  Gallimaque, 
l'index  de  Schneider).  Je  comprends  :  et  elle  consentit,  [disant)  que  ce  sera  (è'axat, 
douteux,  peut-être  £Ït|?  ou  è'pyov?)  maintenant  à  toi,  Aconlios,  d'aller  la  chercher 
dans  son  île  (IS£tiv,  possessif),  l'île  de  Dionysos  (=  Naxos).  (Cf.  Ovido,  XXI  243  : 
Cetera  cura  tua  est.  Mon  attention  a  été  attiré  sur  ce  passage  par  M.  René  Pichon.) 
—  Wilamowitz  (dans  Ilunt)  :  xT.va'jaOXwaaTo  et  vers  41,  èaTw.  —  Platt  :xT,v£ua"  îjî  aot 
>kO:i:(5v,  etc.  (il  explique  ensuite  tt.v  15{t,v  dsto,  ta  fiancée,  celle  que  l'oracle  a  faite 
tienne,  ce  qui  est  ingénieux;  mais  il  ne  semble  pas  qu'on  puisse  séparer  tt,v  IStT,v 

de  Aiovuï'.jtSa).  —  llousman  :  -f,  S'  àv  ÈTrel '^r^  vaû;  a>;  a',  6t£  )>on:6v,  etc.  F.  Léo, 

(dans  les  Nachrichten  de  Gœttingen,  1910,  p.  56;  je  ne  connais  encore  l'article 
que  par  une  note  de  Hunt,  Berliner  philologische  Wochenschrift,  1910,  n»  18, 
p.  573)  :  yi,  vaûî  w;  Sxi  >>0'.i:6v,  'Ax(5vTtc,  a£Ïo  |i£xf,X6£v,    |    éuTtXEÏ  Tt,v  ISîv,  etc.  Hunt, 
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40  ( oK  s  tô)  XoiTcov,  'Axôv-u,  o-eTo  (jlstcXOîw 

'i'j'zy.'.  Tr^"^  lo'lr,v  è;  A'.ovjT'.àoa. 
folio  i ,     Xyj  Oso;  eùopxcT-ro,  xal  /ilueç  aùtî,'/'  kxa.l^r\(i 
recto  ('^)3ov  O[ji.riva'lo'j;  oùx  àva0a).Xo{xévouç. 

Oîi  o-£  Soxétt)  TYi[Jioùxoç,  'AxovTie,  vuxTOç  èxs'V^ç 
45  àvT'!  x£,  (Tfj)  uiTp-Aiç  -vi;ao  7rap9£vir,ç, 

où  (jcûupov  'IcpixÀeiov  sTï'.Tpéyov  àTrayùea-TLv, 

oij5'  à  K£)v(at,)v'lrr,ç  £XT£àx'.<r:o  MîSriç 
Sé^ao-Oa'.,  di/ccou  o'  àv  £(ji.'^<;  è7tt.jjLàpTup£î  £T£v 
o"tiv£ç  où  yaX£7roû  v/^ W£;  eIti  Qeotj. 
50  'Kx  Se  Yajjiou  x£ivo!,o  p-éy'  oùvojj.a  ^-^XKt  v££<T9a!.  • 

8-^  yàp  è'O'  ù[ji.£T£pov  cpùXov,  'AxovTiàOa'-, 

TCO'j)vÙ   T!.    Xal  TTSp'lT'.fJlOV    'lO'jX'lO!.  Va'.£TàoUT!,V, 

Keu,   T£Ôv   8'  /([aeI!;  ^^[Jl£pOV  £x).ùopi£V 
55  TÔvoe  Tiap'  àpyaw'j  S£voarjS£Oç,  o;  [x]o':£  nâo-av 


(iô.)  :  pf,  vaOî  w;  o-i  A0'.Tt6v,  'Axôvxis,  us'o  [i£T£).9ri,  |  ïtzXv.....  Aucune  de  ces 
leçons  ne  m'a  paru  satisfaisante;  je  ne  prétends  qu'indiquer  le  sens  générai.  Le 
point  important  est  de  savoir  s'il  faut  ou  non  lire  vaû;,  et  ,3f,  ou  %r^...  au  com- 
mencement du  vers.  [Au  moment  d'envoyer  ces  pages  à  l'impression,  l'article  de 
Léo  me  parvient.  On  n'accusera  pas  son  interprétation  de  ne  pas  être  dans  le 
goût  alexandrin.  La  voici  :  «  et  le  vaisseau,  après  être  allé  chercher  (à  Céos)  ce 
qui  restait  encore  d'Acontios  (dévoré  par  sa  passion),  fit  voile  pour  retourner  vers 
son  île  (le  vaisseau  est  naxien)  ».  Je  persiste  à  croire  qu'il  faut  partir,  pour 
expliquer  Xot-6v  et  mXo,  de  quelque  chose  comme  le  :  Cetera  cura  hia  est,  du 
poète  latin]. 

42.  Pap.  a.'ji'.x.  —  Le  papyrus  porte  au  coin  gauche  de  la  page  un  chifire 
(^  =   132). 

43.  Papyrus  :  sioov.  Noter  ij|i.T,va(ouî,  exigé  par  le  vers. 

4.5.  Ilunt  a  ponctué  vjxtô;  èxeîvt,;,  dvxt  xs  rr.î  atxpT.î  rfyoLQ  TcapOEvi-r;;,  qu'il  expli- 
que (en  hésitant)  divri  [iîtot,;  fi;  T,({/ao.  Murray  a  proposé  (note  de  Hunt)  de  rat- 
tacher àvxl  à  vjxTÔî  ÈxjivTiî  (le  texte  correspondant  d'Aristénète,  quoique  légère- 
ment altéré,  paraît  supposer  cette  construction),  et  de  lire  t^.  Je  me  suis  rallié 
à  son  opinion,  comme  Housman,  qui  cependant  garde  le  génitif  tt,;,  ce  qui  me 
paraît  difficile;  (l'influence  des  génitifs  voisins  explique  suffisamment  la  faute  rr.î.) 

47.  Papyrus  :  xeXtiVitt.î. 

49.  Cf.  frg.  488  :  vf,t5£î  o"  Moûar,?  oùx  èysvovTO  ©(Xot. 

50.  NéejOxi  est  donné  comme  une  lecture  non  douteuse  par  Hunt.  Partout 
ailleurs,  chez  Callimaque  [Hymne  II,  113;  111,  148;  VI,  7,  82),  le  mot  est  pris  plus 
étroitement  dans  son  sens  précis.  Platt.  [l.  c.)  :  £TC3u6a'. . 

32.  IlEptT'.ixo;  paraît  un  composé  nouveau  (Hunt);  mais  il  y  a  des  exemples  de 
TEptxtfjiâv  et  de  •ir£pixi|j.T,ît(;. 
53.  Papyrus  :  tcote. 
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qui  jadis  a  conid  dans  son  livre  toutes  les  légendes  de  l'île, 
depuis  le  temps  où  elle  était  habitée  par  les  nymphes  Cory- 
ciennes  (1),  qu'un  grand  lion  avait  chassées  du  Parnasse,  — 
c'est  pourquoi  on  l'appelait  Ilydroussa  ;  —  il  a  dit  aussi  com- 
ment (2) habitait  à  Karyae;  et  comment  l'habitèrent 

ensuite  ces  peuples  dont  Zeus  Alalaxios  (3)  reçoit  les  sacrifices, 
au  son  des  trompettes,  les  Cariens  et  les  Léléges,  et  comment 
Géos,  fils  de  Phébus  et  de  Mélia,  lui  donna  un  autre  nom  (4)  ; 
le  vieillard  a  mis  aussi  sur  ses  tablettes  le  crime  et  la  foudre 
qui  le  châtia,  les  Telchines  (5),  ces  sorciers,  et  Démonax  qui, 
dans  sa  folie,  n'avait  cure  des  Dieux,  et  la  vieille  Macélo,  mère 
de  Dexithée,  qui  seules  furent  épargnées  par  les  immortels, 
quand  ils  ruinèrent  l'île  pour  punir  une  criminelle  insolence  ; 
et  comment  furent  fondées  les  quatre  villes  de  l'île  (6),  Carthaea 
par  Mégaclès,  la  cité  d'Iulis  aux  belles  sources  par  Eupylos, 
fils  de  l'héroïne  Ghryso,  Pœessa,  demeure  des  Charités  à  la 
belle  chevelure  par  Acai...,  et  par  Aphrastos  la  ville  de  Coressos. 
A  ces  récits,  ô  Céen,  ce  vieillard  curieux  de  la  vérité  a  mêlé 


(1)  Voir,  sur  l'histoire  légendaire  de  Céos,  Brœndsted  (Z.  c),  et  l'article  Aristaios 
dans  Pauly-Wissowa  (par  Ilillcr  von  Ga>rtringen;  le  texte  capital  est~:  Héraclide 
(FHG,  Mûller,  II,  214),  selon  lequel  le  lion  chassa  les  Nymphes  de  Céos;  elles  se 
réfugièrent  à  Caryslos.  Près  de  remplacement  de  l'ancienne  ville  d'Iulis,  subsiste 
encore  une  figure  colossale  de  lion  qui  rappelait  cette  tradition  (reproduction 
dans  Brœndsted). 

(2)  La  fin  de  l'hexamètre  et  le  pentamètre  mutilé  seront  difficiles  à  restituer. 
On  est  très  tenté  de  penser,  avec  Wilamowitz,  pour  le  nom  propre  mutilé,  à 
Caryslos  (cf.  la  note  1).  Mais  Hnnt  donne  les  lettres  Kio  comme  sûres,  l'w  seul 
comme  douteux.  On  ne  voit  pas  à  quel  propos  la  ville  de  Karyœ  était  ici 
mentionnée. 

(3)  Équivaut  au  Zeù;  Expixtoî  d'Hérodote,  v,  119  (llunt). 

(4)  Héraclide  (l.  c.)  Kéw;  8'èx  NayTtdtKxou  Siaêi;  wxtss,  xai  àir'  aÙToO  Taûrriv 
wvdtiajav. 

(o)  Sur  la  légende  des  Telchines,  leur  crime,  leur  châtiment,  voir  surtout  l'ode  I 
de  Bacchylide,  avec  Vappendice  de  Jebb  dans  son  édition.  Cf.  aussi  le  IV""  péan 
de  Pindare  (42-45).  La  version  de  Xénomédès  présente  des  particularités  qu'Hunt 
a  relevées. 

(6)  Sur  la  tétrapole  de  Céos,  cf.  Slrabon,  X,  486.  Les  détails  donnés  par  Calli- 
maque  (les  noms  des  fondateurs  des  quatre  villes)  sont  nouveaux  ;  on  ne  peut  donc 
restituer  avec  vraisemblance  le  nom  mutilé  du  fondateur  de  Pœessa.  Les  quatre 
lettres  lues  par  Hunt  ne  sont  pas  même  très  sûres,  à  en  juger  par  le  fac-similé 
(planche  II  de  Hunt). 


ACONTIOS    ET    CYDH>PÉ  269 

v/^TOv  £vl  [xvrî  ti-r,  xà-rOsTO  [jl'jOoàÔyw, 
àpy  pisvo;  (o;  vj|JL'^Tf)a'i[v  sJvaUTO  Kwpux'lif;a-'., 

Ta?  oLTzb  naovr,TTO'j  )Jç  èoito^e  |jiéraç, 
TSooûo"aav  Tw  xa'l  [ji.'.v  £cp7~a,!,Tav,  oî?  xe  Kî-pw.. 

.o..0uT.TO  ...wxsev  £v  Kao'jatç  ' 
60  w];  T£  1J.Î.V  Evào-TavTO^  T£(i)V  'AAa).à$'.oç  aUi 

Z£'jç  £1x1  o-aÀixiyvwv  Ipà  j^ofi  oiyt'zcL:, 
Kâoeç  ojxo'J  A£A£Y£!Ta"t,  [ij<-]£t'  ouvopia  o'  aAÀo  (x)aAc^(TB[a(,] 

<I>0'16ou  xal  M£)xiyiç  Iv.?  sO/ixs  Kito;  • 
£v  o'  Gêo'.v,  QàvaTÔv  ts  x£paûvi.ov,  £v  oè  vÔYjTaç 
63  T£"Aywa;,  p.axàpiov  t'  oùx  àÀÉyov-a  0£wv 

rjXtà  Ay)u.(ôvaxTa  vipwv  £V£8rjxaT0  8£Xt[o'.i;J 

xal  ■\^zr\\i^/  MaxsXw,  ixTjTÉpa  A£^i.Q£r,ç, 
âç  {jLOÛva;  0T£  v/Jo-ov  àv£Tp£7rov  e"v£x'  à).[t]T[pfîç] 

uêp'-o;  ào-XY^QE^  £)vX'.7:ov  àQàvaTot.  • 
70  T^Tirapa?  w;  t£  -ô)/r,aç  6  pièv  T£[yt.TO'£  M£Yax[);]-^(; 

Kàp9a'.av,  Xp(u)o'oC»s  S'  EuTt[u]Xos  TijAiOé/jç 
£uxp7ivov  TîToXUQpov  'louXlSoç,  aùxàp  'Axa'... 

novf,TTav  Xap'lTcov  lop'jij.'  £'j7r).oxà[i.(i)v, 
àorypov  "AcopaTXOç  Se  K(o)p7Î[iTl'.ov,  £l'7:£  oé,  Kîu, 
75  ^uyxpaOÉv-;:'  aÙTa~.ç  o^ùv  spcoxa  o-£9£v 

TCpÉTêu?   £T71Tl»a'/r,(ç)    |J.£[A£A71[Jl£V0;,    £VQ£V   0  TiaiSôç 

5G.  Le  manuscrit  porte  ipyôiiz/o^  corrigé  en  âpxp.£voî.  Cf.  Hymne  III  et  fr.  113  b 
(Ilunt). 
GO.  Pour  TÉwv  relatif,  Hunt  coujpare  Ihjmne  IV,  18o. 

62.  Le  sens  est  satisfaisant;  la  lecture  incertaine;  jxôt  est  donné  par  Ilunt 
comme  douteux;  le  papyrus  porte  ^a)k£ia9  (le  X,  le  a  et  le  6  douteu.v). 

63.  Le  papyrus  porte  aXcyovxa;  corrigé  en  aî^syovxa. 
66.  Papyrus  :  ôr.tjiwvaxaTa  corrigé  en  ST,;jLwvaxTa. 
68.  'A>>iTof,;,  restitution  de  Wilamowitz. 

Tl.  Papyrus  ypîiuou;  et  le  S"  au-dessus  de  la  ligne. 

72.  Le  commencement  du  nom  propre  qui  termine  le  vers  est  d'une  lecture 
tout  à  fait  incertaine  (voir  le  fac-similé  II  de  Ilunt). 

73.  "iSpyjia,  lecture  douteuse;  restitution  de  Wilamowitz  ;  Tu  est  ordinairement 
long  (cf.  frgt.  220  '.Sp-Jovro). 

74.  Papyrus  :  xapTi.  tov.  Les  lettres  douteuses  sont  nombreuses  dans  ces  der- 
niers vers;  je  ne  puis  les  indiquer  toutes  et  renvoie  une  fois  pour  toutes  au  texte 
de  Ilunt. 

76.  Papyrus  '7:a..5o;  (le  -;:,  l'a,  et  le  8  douteux,  So;  au-dessus  de  la  lignée  — 
Papyrus  :  £TT,TU[j.tt|. 
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l'histoire  de  ton  ardent  amour,  et  c'est  dans  son  livre  que  noire 
Calliope  a  pris  cette  légende  »  (1). 


III 


Les  caractères  essentiels  de  ce  morceau  apparaissent,  je  crois, 
avec  assez  d'évidence  pour  que  quelques  mots  suffisent  à  les 
indiquer.  On  peut  regretter  que  nous  ne  réussissions  pas  à  voir 
plus  clairement  quel  était  le  thème  général  du  3"  chant  des 
AI'tu  et  comment  l'aventure  d'Acontios  s'y  reliait.  Mais  on  peut 
avoir  au  contraire  une  impression  très  nette  sur  l'esprit  dans 
lequel  le  poète  avait  conçu  et  traité  l'épisode  de  Cydippé.  Or 
n'oublions  pas  que  c'était  la  plus  célèbre  de  ses  élégies  ;  qu'on 
se  fonde  surtout  sur  elle  quand  on  fait  de  Callimaque  le  maître 
par  excellence  du  poème  d'amour  chez  les  Alexandrins,  et  le 
modèle  sur  lequel  se  seraient  formés  les  meilleurs  élégiaques 
latins.  Quel  est  donc  le  trait  principal  qui  nous  frapp"e  dans  le 
morceau  que  nous  venons  de  lire  ?  C'est  que  l'analyse  morale, 
c'est  que  l'étude  des  sentiments  et  des  caractères  sont  réduites 
au  strict  minimum,  si  l'on  ne  doit  pas  dire  qu'elles  font  com- 
plètement défaut.  L'attention  est  à  chaque  instant  distraite  des 
deux  personnages  principaux  pour  être  attirée  sur  un  détail.  Ce 
qui  intéresse  avant  tout  le  poète,  ce  sont  les  rites  locaux,  les 
traditions  rares   qu'il  exhume;   c'est  la   coutume  nuptiale  de 


(1)  J'ai  renoncé  à  traduire  les  derniers  vers.  Hunt  donne  sa  lecture  comme  très 
incertaine,  et  il  est  impossible  de  la  contrôler  sur  le  fac-similé,  qui,  pour  cette 
fin  de  page,  est  tout  à  lait  insutlisant.  Ce  distique  d'ailleurs  ne  se  rattache  plus  à 
l'épisode  d'Acontios,  ni  même  à  l'histoire  mythique  de  Céos.  C'est  évidemment 
une  transition,  et,  si  le  texte  et  le  sens  étaient  sûrement  établis,  il  en  ressor- 
tirait quelque  lumière  sur  le  sujet  du  chant  tout  entier.  A  la  marge  gauche  un 
signe  critique,  à  la  marge  droite  un  débris  de  scholie  (peut-être  les  quatre  der- 
nières lettres  du  mot  [xéXXei)  se  rapportent  sans  doute  au  changement  de  thème 
que  Callimaque  annonçait. 
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Où  vàp  Taç  TcoA'lwv  oixrjT'.a^  ao'Oij.a'.  f,û7i  • 
è'o-"!.  ye  niTa'loj  Zr,vô;  ô'-'.;;  7c.,.'/Jr|V, 
80  'A}vA'  •-.  .vr^T, xpo jTova ç 

78.  Oî<cT,aiacî,  proposé  par  Wilamowitz,  est  selon  Hunt  extrêmement  douteux, 
tlunt  ne  donne  comme  lectures  nettes  dans  ce  vers  que  l'a  de  yip,  la  syllabe  r.o 
la  finale  a?,  les  quatre  premières  lettres  de  àTo;jLat.  —  Le  texte  du  vers  79  (moins 
les  trois  lettres  manquantes),  semble  mieux  établi. 


Naxos,  c'est  l'exorcisme  du  mal  sacré,  ce  sont  certaines  parti- 
cularités de  la  légende  d'Arlémis,  c'est  le  culte  de  Zeus  Aristée 
et  son  origine  ;  je  laisse  de  côté  l'analyse  du  vieux  livre  de 
Xénomédés,  qui  n'appartient  plus  proprement  à  l'épisode. 
Toutes  ces  curiosités  sont  contées  d'ailleurs  avec  une  aisance 
rapide,  sans  insistance  pédantesque,  et  l'adresse  raffinée  du 
style  et  de  la  versification  mériteraient  une  étude  spéciale. 
Mais  si  Acontios  et  Cydippé  nous  touchent  par  ce  que  leur 
aventure  a  d'émouvant  et  de  romanesque,  pouvons-nous  dire 
que  nous  les  connaissons  véritablement,  que  Galiimaque  leur  a 
donné  la  vie  et  un  caractère  individuel?  Le  bonheur  d'Acon- 
tios,  parvenu  au  comble  de  ses  vœux,  est  célébré  en  quelques 
vers  d'un  accent  assez  sincère,  mais  où  les  souvenirs  érudits 
abondent,  et  qui  pourraient  convenir  à  tout  amant  qui  voit 
couronner  sa  llamme.  11  est  vrai  que  sa  passion,  —  cela  est 
certain,  —  était  décrite  en  détail  et  non  sans  force,  sur  un  ton 
de  sentimentalisme  assez  mièvre  aussi,  dans  la  première  par- 
tie du  poème.  On  le  voit  par  l'imitation  d'Aristénète,  —  qui 
d'ailleurs  a  parfois  brodé  assez  librement  sur  le  canevas  que 
Galiimaque  lui  fournissait  (1)  — ,  et  par  deux  fragments  d'où 
ressort  la  preuve  que  déjà  le  poète  avait  montré  l'amant  déses- 
péré fuyant  la  ville,  se  réfugiant  à  la  campagne  sous  n'importe 
quel  prétexte,  et  gravant  le  nom  de  son  insensible  maîtresse 


(1)  Ainsi  nous  voyons  aujourd'hui  que  la  description  du  bonheur  d'Acontios  et 
de  Cydippé,  à  la  fin  de  la  Lettre,  est  un  développement  personnel  d'Aristénète. 
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sur  l'écorce  des  arbres  (1).  La  figure  d'Acontios,  dans  Ten- 
semblo  du  poème,  comme  dans  la  partie  conservée,  devait  être 
au  premier  plan  ;  celle  de  Cydippé  était  sans  doute  plus  effacée. 
Cydippé  est  une  jeune  fille  de  bonne  race;  Gallimaque  restait 
fidèle  à  la  tradition  grecque,  qui  ne  fait  pas  de  la  jeune  fille  un 
personnage  de  théâtre  ou  de  roman;  il  respectait  cette  âme 
vierge;  il  laissait  deviner,  —  était-ce  par  délicatesse,  était-ce 
par  impuissance  ?  —  tout  le  travail  intérieur  qui  s'accomplit 
lentement  en  elle  :  sa  confusion,  l'émoi  de  sa  pudeur,  quand 
elle  lit  l'indiscrète  déclaration  d'Acontios  et  sent  se  nouer  mal- 
gré elle  le  lien  auquel  elle  ne  pourra  plus  se  soustraire  ;  le 
silence  qu'elle  garde  auprès  de  ses  parents,  et  sa  soumission 
passive  à  leur  volonté;  enlin,  lorsque  l'oracle  a  parlé,  sa  rési- 
gnation, sans  doute  facile  et  longuement  préparée,  à  la  volonté 
divine,  cette  acceptation  de  notre  destin,  qui  est  le  secret  môme 
du  bonheur.  Car  personne  ne  doutera  qu'il  ne  faille  corriger 
ici  le  texte  que  M.  Hunt  nous  a  donné.  11  n'est  pas  possible  que 
Cydippé,  au  retour  de  son  père,  avertie  qu'Apollon  a  tout 
révélé,  s'enferme  encore  dans  un  silence  farouche  ;  il  faut  que 
son  cœur,  trop  longtemps  comprimé,  s'épanche,  qu'elle  voie 
enfin  clair  en  elle-même;  sans  autre  violence  que  le  mystique 
effet  de  son  serment  involontaire,  elle  doit  accepter  l'époux 
qu'Artémis  et  Aphrodite  lui  ont  réservé  (2). 

Ce  que  je  viens  de  dire  suppose  que  la  première  moitié  du 
poème  présentait  à  peu  près  les  mômes  caractères  que  la 
seconde.  Mais  est-il  rien  de  plus  vraisemblable?  quoiqu'on 
puisse  admettre  que  le  poète  ait  passé  plus  rapidement  sur  la 
conclusion  de  l'histoire  et  qu'il  avait  développé  plus  complai- 
samment  le  premier  épisode,  celui  de  la  rencontre,  comme  il 
avait  décrit  avec  quelque  détail  le  désespoir  amoureux  d'Acon- 
tios. Avant  la  découverte  de  M.  Hunt,  on  était  libre  d'imaginer, 
non  sans  quelque  bienveillance,  que  Callimaque,  dans  l'élégie 
de  Cydippé,  avait   analysé  la  naissance  et   le  développement 

(1)  Fragments  26  et  101. 

(2)  C'est  ce  qu'a  parfois  assez  bien  senti  l'auteur  de  la  XXl*  Héroide. 
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d'un  sentiment,  les  phases    successives    d'une   passion;   qu'il 
avait  suivi  l'exemple  d'Euripide,  et  que  cette  partie  au  moins 
des  A^T'.a  pouvait  être  mise  en  parallèle  avec  le  III"  chant  des 
Arcjonauliques .  Il  est  clair  qu'il  faut  renoncer  à  cette  illusion. 
Ce  qu'on  dirait  plus  justement  peut-être  à  la  décharge  de  Gal- 
limaque,  c'est  qu'incapable  de  cette  analyse,  il  n'a  point  voulu 
la  tenter.  Il  n'a  pas  écrit  un  petit  drame  ou  un  roman  psycho-  , 
logique.  11  narre  une  légende  qui  intéresse  par  ce  qu'elle  a  de 
rare  et  de  merveilleux,  et  à  laquelle  il  ne  faut  pas  prêter  un 
aspect  de  réalité  trop  exacte.  Les  événements  y  sont  conduits 
par  la  volonté  divine,  et  le  ressort  en  est  ce  serment  obtenu  par 
surprise  qui  opère  comme  un  sortilège.  C'est  un  conte  de  fées. 
Un  certain  vague  ne  messicd  pas  aux  personnages;  ils  ne  doi- 
vent avoir  que  les  traits  les  plus  généraux  de  l'humanité,  et 
leur  figure   restera,   sans  dommage,  un  peu  conventionnelle. 
Les  réflexions  par  lesquelles  le   poète  intervient  dans  le  récit, 
—  par  exemple  ce  mot  sur  l'enfant  qui  se  blesse  avec  son  cou- 
teau, —  la  comparaison,  mise  dans  la  bouche  de  l'oracle,  d'un 
mariage  bien   assorti   avec  un  alliage  de  métaux  nobles,  ont 
une  familiarité  voulue  qui  contribue  à  produire  la  même  impres- 
sion, celle  d'une  tradition  populaire  à  laquelle  le  lettré,  qui  la 
met  en  œuvre,  entend  conserver  la  saveur,  le  goiit  du  terroir. 
Si  l'on  consent  à  le  juger  ainsi,    le  poème    de  Callimaque 
garde  en  somme  de   la  finesse  et  de   l'agrément.  C'est  ce  que 
M.  Couat,  je  dois  le  dire,  avait  bien  vu  déjà  à  travers  le  pas- 
tiche d'Arislénète.    M.  Couat  avait  surtout  parfaitement  com- 
pris que  la  couleur  générale   du   récit  devait  être    celle  d'un 
conte,  et,  s'il  avait  pu  assister  à  la  découverte  du  fragment 
Hunt,  il  aurait  eu  la  satisfaction  de  constater  qu'il  ne  se  trom- 
pait pas  en  défendant  conlre  Dillhey  rattribution  à  Callimaque 
d'un  do  ces  traits  d'une  bonhomie  cherchée  que  le  savant  alle- 
mand trouvait  trop  vulgaires  et  dont  il  faisait  porter  la  respon- 
sabilité à  Aristénète  (1).  Chose  curieuse,  la  manière  du  poète 

[l]  Poésie  Alexandrine,p.  158,  note  3. 
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présente  ici  la  plus  grande  analogie  avec  celle  que  nous  con- 
naissions déjà  par  les  Hymnes]  et  je  crois  qu'à  tout  prendre, 
noire  jugement  doit  être  plus  favorable.  C'est  qu'il  y  a  entre  les 
//ymwe^et  l'élégie  retrouvée,  avec  bien  des  ressemblances,  une 
différence  cependant.  Le  ton  de  l'élégie  est  moins  guindé,  et  le 
poète  ne  s'y  bat  pas  les  flancs  pour  ôtre  sublime.  Qu'il  abuse  de 
l'érudition,  cela  est  manifeste,  et  nous  pouvons  être  certains 
plus  que  jamais  que  le  poème  des  Causes  ne  méritait  que  trop 
son  titre.  Évidemment,  ce  n'était  pas  seulement  chaque  épisode 
pris  en  son  ensemble  qui  fournissait  l'occasion  d'un  aat,ov, 
c'est-à-dire  qui  avait  pour  objet  l'explication  d'un  rite  ou  d'une 
légende;  dans  l'intérieur  même  de  chaque  épisode,  une  foule 
d'allusions  savantes  de  même  nature  devaient  se  glisser  à  tout 
propos.  Cependant  Callimaque  ne  tombe  point  dans  le  rébus 
comme  Lykophron  ;  il  est  moins  tourmenté  qu'Euphorion  ne  le 
fut  après  lui  (1).  Gardons-nous  de  surfaire  les  Ai-:i,a;  la  véri- 
table poésie  en  était  absente,  et  l'on  comprend  fort  bien  que 
des  esprits  primesautiers,  comme  Martial  (2),  aient  trouvé 
insupportables  tout  ce  raflinement  d'ingéniosité  et  tout  cet  éta- 
lage de  savoir.  Mieux  nous  connaîtrons  la  poésie  alexandrine, 
mieux  il  nous  apparaîtra,  je  crois,  qu'il  n'y  a  eu  à  l'époque  hel- 
lénistique qu'un  seul  poète  de  premier  rang,  et  que  ce  fut  ïhéo- 
crite.  Il  faut  rendre  justice  néanmoins  à  la  volonté  réfléchie 
qu'a  toujours  eue  Callimaque  de  s'écarter  des  sentiers  battus, 
et  de  continuer,  autrement  que  par  une  imitation  servile,  une 
tradition  poétique  déjà  si  longue  et  si  difficile  à  renouveler;  si 
l'on  met  à  part  les  Épigrammes  (3),  —  dont  quelques-unes  au 
moins  sont  certainement  ses  meilleures  réussites,  —  c'est  sans 
doute  dans  les  Aii-ria  et  dans  VHécalé  qu'il  avait  employé  avec  le 


(1)  Je  pense  aux  fragments  publiés  dans  les  Berliner-klassiker texte,  V.  n"  273. 

(2)  Épigr.,  X,  4.  Sed  non  vis,  MamuiTa,  tuos  cognosccre  mores  |  nec  te  scire  ; 
legas  AÎT'.a  Callimachi. 

(3)  En  mentionnant  les  Épif/rammes,  je  ne  puis  m'empôcher  de  rappeler  l'étude 
que  leur  a  consacrée  dans  cette  lievue  (tome  XX,  p.  29y)  le  regretté  Amédée  Ilau- 
vette;  si  nous  ne  l'avions  pas  si  prématurément  perdu,  c'est  à  lui  qu'il  serait 
revenu  de  présenter  aux  lecteurs  de  la.  Revue  le  nouveau  Callimaque. 
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plus  de  bonheur  les  ressources  de  cet  art  subtil  et  de  cette 
curiosité  érudite  par  lesquelles  il  espe'rait  suppléera  la  haute  et 
libre  inspiration  que  les  Muses,  il  le  savait  bien,  ne  lui  avaient 
pas  accordée. 

A.  PUECH. 
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CORRECTIONS  4  Wl  I^SCRIPTIOPI  DE  DËLOS 


L'inscription  de  Délos  publiée  par  M.  IlomoUc,  il  y  a  vingt 
ans,  dans  le  Bulletin  de  correspondance  hellénique  (t.  XIV, 
p.  481-482)  a  pris  immédiatement  place  parmi  les  documents 
qui  nous  fournissent  le  plus  d'informations  sur  la  vie  écono- 
mique dans  l'antiquité.  Nous  avons  là  un  fragment  des  comptes 
de  Cléostratos  (282),  avec  des  indications  précises  sur  le  taux 
des  salaires,  sur  le  prix  de  l'existence,  sur  le  cours  mensuel  des 
céréales.  Déjà  Paul  Guiraud  {Main-d'œuvre  industrielle  dans 
V ancienne  Grèce)  et  M.  Franco tle  [Industrie  dans  la  Grèce 
ancienne)  ont  largement  tiré  parti  d'un  texte  si  précixîux. 

On  n'a  jamais  songé  jusqu'ici  à  contrôler  les  chiffres  donnés 
par  le  premier  éditeur,  ou,  si  Ton  y  a  songé,  on  a  dû  se  dire  qu'on 
ne  pouvait  pas,  avec  le  texte  imprimé,  faire  mieux  que  l'émi- 
nent  auteur  qui  lisait  directement  sur  la  pierre.  Et  cependant, 
comme  les  chiffres  de  l'inscription  ont  servi  et  serviront  encore 
à  dresser  quelqu'une  de  ces  statistiques  qui  nous  font  si  cruel- 
lement défaut  dans  nos  études  sur  la  société  grecque,  il  importe 
au  plus  haut  point  que  ces  chiffres  soient  d'une  exactitude 
rigoureuse.  Or,  comme  on  va  le  voir,  il  n'est  pas  impossible 
de  les  vérifier  les  uns  à  l'aide  des  autres  et  d.'en  corriger 
quelques-uns. 

L'inscription  détaille  les  dépenses  faites  de  mois  en  mois, 
pendant  dix  mois,  pour  la  nourriture  et  l'habillement  d'ou- 
vriers attachés  au  temple  et  entretenus  à  ses  frais  en  rémuné- 
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